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RAPPORT 

FAIT 

PAH  CABANIS, 

Au  nom  des  commiffions  d'inftruflion  publique 
Sc  des  infticucions  républicaines  , réunies , 

Sur  V organifation  des  écoles  de  médecine. 

Séance  du  29  brumaire  an  7. 


Citoyens  représentans, 


Vos  commiffions  d’inftruaion  publique  & des  inftitutions 
républicaines , réunies  , ont  chargé  notre  collègue  Hardy  de 
vous  préfenter  un  projet  d*organifation  des  ecoles  de  me- 
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yeclne  *.  elles  m’ont  eu  mêmc^temps  charge  de  vous  en 
expofer  les  motifs  principaux.  Ce  projet  fur  partie  du 
plan  général  d’euieignement  qu’elles  foumettent  â votre  dil- 
cudion  : il  s’y  coordonne,  Sc  doit  concourir  au  but  commun 
que  les  différentes  efpèces  d’écoles  , d’après  notre  manièi'e 
de  les  concevoir  & de  les  fyftématifeu,  font  dcilinées  à 
remplir  de  concert; 

Si  la  médecine  n’avoit  pas  des  principes  conllans  comme 
les  autres  fciences  phyfiques  d’obfervation  , il  feroit  fans 
doute  bien  inutile  de  s’occuper  de  fon  enfeignement  ^ il 
ne  fâudroit  même  s’occuper  de  fa  pratique  que  pour  en 
détromper  les  hommes  crédules  , Ôc  pour  lui  faire  fuhir 
par  dégrés  le  même  fort  qu’à  d’autres  fu perditions  qui 
long' temps  furent  encore  bien  plus  refpeétées. 

Mais  cette  fcience  fe  fonde  fur  robfervation  d’une  clafle 
dephénomènes  réguliers  , fur  l’étude  de  certains  mouvemens 
qii  fe  faccèdent  Ôc  s’appellent  dans  un  ordre  invariable, 
ou  du  moins  dans  un  ordre  dont  les  anomalies  apparentes 
peuvent“elles  mêmes  être  foumifes  à d’autres  règles  fixes  *, 
elle  fe  fonde  fur  la  connoifiance  pratique  de  certains 
effets  que  l’art  , foit  en  imitant  , foit  en  contrariant  la 
nature  , vient  à bout  de  produire  méthodiquement. 

Les  phénomènes  de  la  famé  & de  la  maladie  ayant  lieu 
fuivant  un  ordre  régulier  , nous  pouvons  en  faifir  les  rap- 
ports : l’application  de  certaines  fubftances  produifant  fur 
les  corps  animés  certaines  fuites  confiantes  de  nouveaux 
mouvemens , nous  pouvons  tracer  des  règles  pour  cette  ap- 
plication : 3c  fi  nous  voulons  tirer  nos  raifonnemens  do 
l’expérience  , nous  verrons  que  certaines  méthodes  de  cu- 
ration font  utiles , êc  d’autres  nuifibles*,  que  certains  mé- 
decins guérifient , ôc  que  d’autres  ne  guéri  fient  pas.  La 
médecine  a donc  des  principes  que  l’efprit  peut  faifir  : fes 
connoifiances  peuvent  former  im  enfemble  méthodique  *, 
elle  eft  véritablement  une  fcience  : fes  procédés  peuvent  êtr^ 
fournis  à des  lois  ; elle  eft  véritablement  un  arc. 


La  certlrude  de  cet  arc,  telle  que  îa'  nature  de  fon  objet 
le  comporte  , & telle  que  peuvent  l’obtenir  les  autres  arts 
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dont  les  problèmes  fe  compofent , comme 
données  très~nombreufes  â:  tiès-diverfes  ; fa  certitude, 

dis -je  , üiie  fois  reconnue,  ü ifeft  pas  dîfïïcile  de  fencir 
combien  fa  pratique  peut  devenir  utile  a la  fociété , combien 
il  importe  d’en  perfedionner  les  méthodes  ôc  l’enfeigne' 
ment. 


L’utilité  de  la  médecine  doit 
fleurs  points  de  vue 
teur. 

Le  premier  objet 
prendre  à Touiager 


Pvdâîs  en  fécond  lieu , c’efl:  elle  feule  qui  peut  tracer  des 
règles  sûres  d’hygiène  , appropriées  à tous  les  cempéramens, 
a toutes  les  manières  de  vivre , à tons  les  climats. 

Troîûèmement  , fa  furveillance  eft  nécelTaire  pour  tous 
les  travaux  publics  où  la  faiyté  des  citoyens  peut  être  in- 
térelTée  *,  fes  vues  doivent  diriger  toutes  les  mefures  de  po- 
lice 5 dans  le  temps  des  grandes  maladies  contagieufes  ; 
fon  infpedion  fur  les  objets  de  fLîbfiftance  que  la  fraude 
peut  altérer  , ou  que  l’avidité  mercantile  peut  expofer  en 
vente  dans  un  état  fiifped , devient  fouv«ent  indifpenfable  ' 
êc  fes  décidons  doivent  alors  déterminer  la  conduire  des 
niagidrars. 

Quatrièmement  5 dans  plufieurs  queftions  de  droit  civil 
ôc  criminel  , les  jugemens  ne  peuvent  être  motivés  que 
fur  les  rapports  de  médecins  éclairés  Sc  vertueux. 


Cinquièmement , la  médecine  a des  relations  très-éten- 
dues, d’une  part , avec  ThifLoire  naturelle  & différences  bran- 
ches de  la  phyfique  j de  Fautre  , avec  l’étude  de  ce  qu’on 
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appelle  le  moral  de  ^homme  , c’eft-à-dire,  des  opérations 
dont  réfultent  fes  idées  âc  fes  lentimens  : étude  qui  feule 
peut  fournir  ies  véritables  principes  de  la  philofophie  ration- 
nelle & les  règles  de  la  morale. 

Comme  partie  importante  des  fciences  phyfiques  , la 
médecine  influe  donc  iur  leurs  progrès  d’une  manière  très- 
direéte  : attendu  qu’elle  les  em brade  prefque  toutes  ^ ou 

du  moins  qu  elle  eft  obligée  de  s’emparer  de  leurs  vues  prin- 
cipales , elle  a toujours  conriibué  fingulièrement  à leur  ef- 
prit  ôc  à leur  direclion  dans  les  différentes  époques;  plus 
d’une  fois  même  elle  leur  a imprimé  ce  caraélère  phÜofo- 
phique  qui  lui  eff:  en  quelque  forte  naturel  , ôC  que  les 
fciences  qui  portent  excluffvenient  fur  un  feul  objet , acquiè- 
rent peut-être  plus  tard  Sc  plus  rarement. 

Dans  fes  rapports  avec  l’analyfe  de  U penfée  âc  la  mo- 
rale , elle  emprunte  fans  douce  de  cette  double  fcience  , 
des  lumières  inffniment  précieufes  ; mais  à fon  tour  elle 
leur  renvoie  les  plus  vives  clartés  : elle  indique , âc  bientôt 
elle  fera  peut-être  mieux  qu’indiquer,  cet  invifible  lien  qui  unit 
les  fonétions  des  organes  avec  les  opérations  les  plus  nobles 
de  l’intelligence  âc  de  la  volonté  : enfin  , plus  puiffante 
que  les  leçons  de  la  fageffe  ^ elle  fait  ramener  quelque- 
fois, par  TefFec  immé  iiat  de  certaines  impreffions  phyfiques, 
l’efpric  égaré  de  l’iiomme  au  bon  fens , â la  vertu  , au 
bonheur. 

Ajoutons  que  fi  notre  efpèce  j comme  on  ne  peur  plus , 
je  penfe  , en  douter  maintenant , eft  fufceptible  d’un  grand 
perfeélionnemenc  phyfiqtie,  c’eft  encore  â la  médecine  qu’il 
appartient  d’en  chercher  les  moyens  direéls  ; de  s’emparer 
à l’avance  des  races  futures,  de  tracer  le  régime  du  genre 
humain  : d’où  il  fuit  que  des  progrès  de  cette  fcience,  dé- 
pendent peut-être  les  deftinées  étonnantes  d’une  époque  à 
venir  que  nous  n’ofons  pas  même  imaginer. 
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Quoi  qu*îl  en  foie  , au  reile,  tous  les  hommes  éclairés 
commencent  à fentir  aujourd’hui  la  haute  importance  de 
la  médecine  j ils  reconnoiireiic  toute  l’étendue  de  fon  in- 
fluence fur  les  autres  parties  de  la  fcience  humaine.  Pour 
répondre  à leurs  vues  , pour  ne  pas  relier  au-deflbus  des  lu- 
mières du  liècle  , fon  en  feigne  ment  doit  remplir  les  differens 
objets  que  je  viens  d’expofer  en  peu  de  mois.  Il  ne  doit 
pas  feulement  afliirer  de  hâter  fes  progrès  particuliers  ; il 
doit  encore  avoir  pour  but  d’augmenter  chaque  jour  , 
cette  grande  aétion  qu’elle  exerce  fur  les  autres  travaux 
de  l’efpric  ^ ôc  notamment  fur  la  philofophie  radonnelle  & 
morale  , dont  le  flambeau  nous  devient  d’autant  nécelFaire 
que  , toutes  les  fuperftitions  étant  évanouies  , il  s’agit  férieu- 
fement  d’établir  fur  des  baies  folides , le  fyllême  moral 
de  l’homme  , ôc  de  faire  une  fcience  véritable  de  la  vertu 
êc  de  la  liberté. 

En  lifant  les  écrits  des  anciens  médecins  j on  a fou  vent 
fu jet  de  s’étonner  qu’avec  fi  peu  de  connoilFances  exactes  en 
phyfique  5 avec  des  moyens  curatifs  fi  foibles  ôc  fi  bornés 5, 
O ils  aient  pu  porter  fi  loin  la  pratique  de  leur  art.  Mais 
outre  cet  efprit  éminent  d ’obfervation  qui  fait  leur  ca~ 
raétère  diftinétif , ils  furent  exempts  de  beaucoup  de  pré- 
jugée fyftémariques  dont  les  modernes  , malgré  toute  la 
fupériorité  de  leur  favoir,  oit  bien  de  la  peine  à fc  dér- 
livrer  entièrement. 

Une  circonftanee  particulière  paroît  avoir  influé  beau- 
coup fur  la  rapidité  de  leurs  premiers  pas , ôc  la  circonf- 
tance  contraire  fur  le  défordre  , l’on  peut  même  prefque 
dire  fur  le  brigandage , qui  s’eft  introduit  dans  la  méde- 
cine vers  ces  derniers  temps  : c’eft  que  les  anciens  n’avoienc 
point  imaginé  de  morceler  dans  la  fcience/,  ce  qui  efl  in- 
divifibie  dans  la  nature  , & qu’habitués  à cenfidérer  les 
fonétions  de  la  vie  fous  toutes  leurs  faces  , les  altérations 
dont  elles  font  fufceptibles  fous  tous  leurs  rapports , . 
moyens  de  curation  ôc  les  effets  de  ces  moyens  fcus 
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un  feiîî  point  de  vue , ou  dans  une,  cfpèce  de  tableau  mé- 
thodique J les  obfcrTatîoriS  de  ces  génies  originaux  , leurs 
expériences,  leurs raironnemens  embradoient  toujours  lato* 
talité  des  phénomènes  Ôc  renfemble  de  leur  fujet. 

Ce  fut  feulement  vers  la  fin  du  quatorzième  fiècle  , 
temps  d’extravagance  6c  de  barbarie  , que  la  médecine  fubit 
un  partage  légal  : dès-lôrs  on  vit  s’introduire  dans  fon 
étude  dans  fa  pratique , tous  les  abus  que  peuvent  pro* 
duire  d’un  côté  de  vaines  idées  de  prééminence  6c  le  * 
mépris  des  comioidances  les  plus  utiles  ; de  l’autre  , les 
iifarparions  toujours  croifTanres  de  l’ignorance  ôc  raviiifTe- 
ment  des  plus  nobles  fonélions. 

Séparer  la  chirurgie  6c  la  pharmacie  de  la  médecine 
proprement  dite , c’eft  réellement  mutiler  l’art  de  guérir  ^ 
c’efî:  le  mettre  hors  d’état  de  rendre  à l’humanité  tous  les 
fervices  qu’elle  doit  en  attendre.  En  effet , pour  arriver  â 
fon  but , je  veux  dire  pour  obtenir  la  guéri  fon  , l’art  em- 
ploie deux  efpèces  de  moyens  , dont  les  uns  agillent  en 
changeant  îetat  intime  des  organes  , ou  fimplement  celui 
de  la  fenfibiiité  ; dont  les  autres  n’ont  pour  objet  que  de 
changer  la  feule  difpofition  mécanique  des  parties.  Ces 
deux  efpèces  de  remèdes  ont  fouvenc  befoin  d’être  em- 
ployés à-la-fois.  L’artifte  qui  les  met  en  ufage  doit  donc 
connoître  leur  nature  6c  adllon  particulière  ; il  doit 
favoir  préparer  ceux  qui  demandent  quelques  transforma- 
tions préalables.  Le  traitement  de  l’infirmité,  la  plus  fimple 
en  apparence,  exige  , pour  le  choix  ôc  l’application  des 
moyens  , toutes  les  connoiffances  générales  ôc  fondamen- 
tales de  l’art  : des  études  partielles  ne  donnent  pas  ces 
coiinoi (Tances  , les  plus  grands  abus  font  donc  le  réfulrat 
inévitable  de  cette  divifion^  établie  chez  les  modernes,  entre 
le  médecin  6c  le  chirurgien. 

Mais  fût -il  moins  néceiïaire  de  réunir  de  nouveau  des 
études,  Ôc  des  fondions  qui  appartiennent  à une  feule  6c 
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même  fcience,  à un  feul  Sc  même  art , il  fuffir  que  ceîa 
foir  podible  pour  que  vous  deviez  le  tenter.  Qui  de  vous  , 
en  elFoi  , peut  ignorer  .que  ces  diverfes  connoiffances  s’ap- 
pellent, fe  fomiîent,  fe  fécondent  miituellemenr , & que 
rien  n’ed:  plus  utile  que  d’en  raifembler  les  objets  feus  un 
(eui  point  de  vue,  quand  on  le  peut  , fans  qu’il  en  réfuicc 
de  confufîon  ? 

Nous  vous  propoferons  donc , citoyens  repréfentans  ^ de 
ne  recomioître  qu’une  feule  fcience  dans  les  diveiies  parties 
de  la  médecine  , de  ne  légaiifer  l’exercice  que  d’un  féal  arc 
de  guérir. 

Objederoit-on  que  les  campagnes  manqueront  de  fecours^ 
fi  l’on  exige  de  trop  fortes  études  de  la  parc  des  oilicier^ 
de  fauté  ? Je  réponds  qu’il  vaut  mieux  qu’elles  en  manquen^ 
réellement  que  d’en  recevoir  de  fiinefies.  Ajoutèroit  - on 
quelles  ont  un  befoin  indifpenfable  de  chirurgiens  , & qu’ii 
faut  que  la  chirurgie  puiffe  s’y  faire  fans  tant  d’appareil  ? 
Je  réplique  que , dans  le  vrai , la  chirurgie  ne  s’y  fait  pas. 
Pour  les  opérations  de  la  taille,  du  trépan  , des  hernies, 
on  va  chereher  de  véritables  chirurgiens  dans  les  grandes 
communes  voifines  quand  on  fe  condiiîc  autrement , le 
pauvre  patient  s’en  trouve  mal.  Les  chirurgieîis  d«î  cam- 
pagne ne  font  donc  pas  la  chirurgie  que  leur  titre  les  obli- 
geroit  a favoir  , & ils  font  la  médecine  qu’ils  nont  point 
apprife.  Quelques  hommes,  infiruits  difieminés  dans  un  dé- 
partement, y feront  bien  plus  véritablement  utiles  que  cette 
foule  d’ignorans  audacieux  qui  fe  jouent  de  la  vie  de  leurs 
femblables , êc  qui  moifionnent  impünémen,t  la  clafle  ref- 
pecrable  , mais  fouvent  crédule,  des  cultiva  teins* 

Par  la  loi  du  i4  frimaire  an  3 , la  Convention  nationale 
organifa  les  trois  écoles  adfuelles  de  Paris,  de  Montpellier 
ôc  de  Strasbourg.  Le  plan  en  avoit  été  tracé  par  les  meil- 
leurs efprirs , êc  difeuté  avec  beaucoup  de  foin.  Cette  Af- 
femblée,  donc  le  fou  venir  fe  rattache  à celui  des  plus  grands 
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événemenSj  fut  fans  douce  giganîèfque  en  tout  : terrible 
dans  Icb  écarts  où  la  précipitèrent  les  manœuvres  de  quelques 
brouillons , ôc , s’il  faut  le  dire  atifli , la  difficulté  des  cir- 
conftances,  elle  fut  fublime  par  fon  énergie  , par  fa  conf- 
tance  invincible  , par  le  bon  fens  fupérieur  avec  lequel 
elle  adopta  fouvent  les  vues  les  plus  grandes  Ôc  les  plit^ 
philofophiques  pour  le  perfeclionnemenc  des  fcienccs  ôc  des 
arts. 

Parmi  fes  bienfaits  dans  ce  genre , je  ne  crains  pas  de 
citer  la  création  des  écoles  adueîîes  de  médecine.  C’écoic 
pour  la  première  fois  qu’on  appliquoit  chez  nous,  à l’enfei- 
gnement  de  cette  fcience , des  idées  dont  nos  voifitis  pro- 
iicoient  depuis  long-temps,  mais  qu’on  devoir  en  grande  par- 
tie d la  pbîlofophie  françaife.  Le  faccès  n*a  point  trompé 
les  efpéiances  des  fondateurs  de  ces  écoles  : les  deux  qui 
font  en  pleine  aéllvité  ont  déjà  produit  de  nombreux  élèves 
munis  de  la  plus  folide  ioftrudion.  Déjà  dans  leur  exiftence 
nouvelle,  on  voit  fbrtir  de  leur  fein  , des  ouvrages  dignes 
de  marquer  honorablement  cette  époque;  Sc  les  étrangers 
qui  viennent  de  toutes  parts  y perfeélionner  leurs  études  » 
répondent  alTez  aux  cenfurcs  dont  elles  ont  pu  devenir 
l’objet. 

Aînlî  donc  ce  ne  feront  pas  vos  commmiffioas  qui  vous 
propoferont  de  déforganifer  cette  partie  de  l’enfeignement, 
Ôc  de  la  livrer  encore  peut  être  d pluheurs  années  d’anarchie, 
en  la  recréant  fur  des  plans  nouveaux.  Nous  ne  vous  le 
propoferions  même  pas  quand  elle  ptéfenteroit  un  afpeéb 
moins  far isfaifanc. 

Il  s’agit  aiîjO’jrd’hiii  de  confoiider  Sc  de  perfeélionner;’ 
Quelques  favans  nous  reftent  encore  pour  renouer  la  chaîne 
de  i’inftruétion , interrompue  depuis  long- temps  : fi  nous  vou- 
lons ne  pas  perdre  le  fruit  de  leurs  lumières  ôc  de  leur  zèle, 
il  faut  les  raffiirer  fur  leur  fort.  De  nouvelles  incertirudes 
acheveroient  facilement  de  les  dégoûter  ; ôc  renfeignetneas 
public  les  perdroic  pour  toujours* 
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Ce  que  je  dis  ki  nkmpêche  point  fans  doute  les  ré-- 
formes  de  décail  que  chaque,  établiiremenc  d’inftuudion  peut 
exiger  jmais  tous  les  hommes  éclairés  , tous  les  amis  des 
lumières  , tous  ceu»  qui , shntérellaiit  à la  profpéricé  du- 
rable de  la  République  , favent  en  même  temps  lire  dans 
l’avenir,  font  fortement  convaincus  que  tour  nouveau  boule- 
verfement,  à cet  égard,  comme  à beaucoup  d’autres,  feroic 
véritablement  fatal. 

Dans  le  plan  de  vos  commillîons,  les  écoles  de  médecine 
font  partie  des  lycées.  Mais  leur  nombre  n’eft:  pas  tout  à 
fait  le  même.  C’eft-à-dîre  qu’ii  a fix  écoles  , dont  quatre 
doivent  être  placées  dans  les  mêmes  communes  que  les 
lycées  eux-mêmes  : la  cinquième , ou  celle  de  Montpellier  , 
éc  la  fixième,  ou  celle  de  Strasbourg , feront  feulement  â coté 
de  fortes  écoles  centrales  ; car  il  ne  paroît  guère  pof- 
fible  de  placer  un  lycée,  ni  dans  l’une  ni  dans  l’aotre  de  ces 
deux  communes,  qui  d’ailleurs  n’auront  rien  à envier,  quand 
leurs  écoles  de  médecine  auront  pris  tout  l’éclat  que  font 
dignes  de  leur  donner  d’illuifres  profeffeurs. 

Vos  commilîions  ont  regardé  cette  réunion  des  écoles 
de  médecine  aux  lycées,  comme  très-favorable  aux  pro- 
grès , êc  de  la  médecine,  & de  toutes  les  autres  parties 
de  l’enfeignement  : auffi  ne  peuvent-elles  s’empêcher  de 
regretter  que  leur  vues  â cet  égard  , foient  dérangées  par  les 
deux  exceptions  ci-delTus.  Et  fans  doute  elles  entrent  dans 
vos  fentimens  , en  exprimant  ici  par  mon  organe , cornbieri 
elles  auroient  déliré  que  routes  les  autres  convenances  fe 
fulTenc  trouvées  ici  d’accord  , avec  l’intérêt  bien  réel  de 
l’inilrudion  , & avec  la  jufte  eftime  dont  il  vous  eût  été 
doux  de  pouvoir  donner  un  témoignage  indired  à des  favans 
diûingüés. 

Vos  commllEons  ne  penfent  pas  que  vous  deviez  régler 
en  décail  èc  d’une  manière  fixe  le  nombre  , l’objet  & la 
formation  des  difFéreiires  chaires  ; elles  ont  jugé  que  h 

Rapporc  de  Cabanis,  A 5 


lô 


loi  devoît  fe  borner  fur  ce  point , à des  difpofîtions  géné- 
rales 5 ik  iailTer  aux  écoles  le  foin  de  faire  dans  la  diftribution 
des  cours  ^ tous  les  changemens  qui  peuvent  devenir  nécef- 
faires  En  effet  , les  progrès  journaliers  de  la  fcience  peu- 
vent rendre  certains  cours  inutiles  j ils  peuvent  , ils  doi- 
vent même  de  temps  e,n  temps , exiger  rétabliffement  de 
plufienrs  cours  nouveaux  : Ôc  il  ne  faut  pas  que  le  lé- 
giflateur,  en  fixant  d’une  manière  invariable,  ce  qui  de  fa 
nature  doit  être  fufceptible  de  changement  , s’oppofe 
d’avance  à des  améliorations  que  le  cours  des  chofes 
doit  rendre  indifpenfable  , qui  même  feront  commandées 
quelquefois  par  certaines  circonftances  de  localités,  C’eft 
ce  que  l’école  de  Montpellier  a démontré  folidement, 
dans  fon  mémoire  fur  la  nouvelle  organifation  de  l’enfeigne- 
menr  médical. 

Nous  avons  également  penfé  qu’il  n’étoit  pas  digne  de 
la  loi , d’entrer  dans  les  détails  d’on  réglement  relatif  à la 
police  des  écoles  , à l’admiffion  des  élèves  dans  leur  fein  ^ 
aux  examens  qu’ils  doivent  fubirpour  recevoir  le  titre  légal 
d’ofîicier  de  fan  té  , à la  tenue  des , régi  fl:  res  , à la  forme 
des  diplômes.  Ce  font  autant  d’objets  d’exécution  ou  d’admi- 
niftratîon  , qui,  par  conféquenc,  appartiennent  au  Direéfoire 
exécutif,  Sc  pour  lefquels  il  a feulement  befoin  d’être  di- 
rigé par  les  perfonnes  à qui  naturellement  ils  font  le  plus 
familiers.  Aufîi  votre  commiffion  vous  propofera^t-elle  de 
confier  aux  écoles,  la  confeéiion  de  ce  réglement  j mais 
d’exiger  qu’il  ait  reçu  l’approbation  du  Diredoire  , avanc 
de  pouvoir  être  mis  en  exécution. 

D’ailleurs  peut-être  eft-il  déjà  temps  que  les  lois  de  la 
République  dépouillent , une  fois  pour  toutes  , cet  efprit  ré- 
glementaire ôc  minutieux  qu’elles  ont  préfenté  trop  de 
fois  , ôc  qui  certainement  en  dégrade  la  majefté. 

Les  perfonnes  qui  voudroient  mettre  les  écabliiîèmetis 
d’inflrudion  publique , fur  le  même  pied  dans  les  petites 
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communes  que  dans  les  grandes  , feronr , fans  doute , un 
fujet  de  reproche  à vos  commiiîions  d’avoir  confervé  encre 
les  écoles  de  médecine  de  Paris  , de  Montpellier  ôc  de 
Scrasbourg  , la  gradation  établie  par  la  loi  du  14 
maire  an  3 ; & peut-être  crieront  elles  de  nouveau  à 
l’ariftocratie  de  Paris.  Mais  il  eil  alPez  démontré  que  les 
liunières  n’exldent  malheureufenient  encore  que  dans  les 
grands  foyers  très  - populeux.  C^efi  là  feulement  que  les 
honimes  avides  d’inftrudion  trouvent  tous  les  moyens  de 
Pacquérir  j c’eft  , là  que  les  grands  taleiis  cherchent  un 
théâtre  digne  de  leur  ambition  ; c eft  là  que  la  réunion 
des  efprits  les  plus  diftingués  dans  tous  les  genres , celle 
des  colleélions  qui  fournifTent  un  aliment  éternel  à rétude, 
celle  des  tnonumens  de  tous  les  ans  ; en  un  mot  ^ c’eft  là  que 
la  réunion  de  tout  ce  qu’on  entend  & de  tout  ce  qu’on  voit, 
imprime  un  mouvement  ftngulier  à l’intelligence  , donne  au 
goût  une  fînèlTe  ôc  une  sûreté  qui  rejailliirenc  utilement,  même 
fur  les  fciences  aux  progrès  defquelles  le  goût  femble  avoir 
le  moins  de  part.  Or,  pour  répandre  les  iumièies  où  elles 
ne  font  pas , il  faut  bien  néceftairement  les  prendre  ou  elles 
font  : pour  en  rallumer  véritablement  le  flambeau  , il  faut 
le  chercher  dans  les  lieux  où  il  fume  encore  , dans  les 
lieux  où  toutes  les  circonftaiices  peuvent  lui  rendre  rapi- 
dement tout  fon  éclat. 

Songez  en  outre  que  des  favans  diftingués  , que  de  grands 
artiftes  ne  fe  déplacent  pas  facilement.  Il  en  eft  peu  qui 
fe  laiflent  arracher  à un  féjour  où-  leur  efpric  peut  recueillir 
journellement  de  nouvelles  connoilfances,  étendre  ôc  mul- 
tiplier journellement  fes  conceptions  & fes  vues  j où  viennent 
fe  réunir'^de  tous  les  points  du  monde  favant,  les  hommes 
les  . plus  dignes  de  converfer  avec  eux  ôc  de  les  ap- 
précier. 

C’eft  donc  là  d’abord  , qu’il  faut  chercher  à tirer  parti 
des  lumières  exiftantes  : c’eft  là  qu’il  faut  commencer  à 
créer  de  grands  établilTemens  d’inftruébion.  Bientôt  des 
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élèves  nombreux  viennent  de  roiires  parts  fe  former  dans 
leur  fein  ; Ôc  biemôc  ils  en  rapportent  le  feu  facré  , donc 
ils  vont  par- tout  di^Teminer  les  étincelles* 

Mais  ce  qui  eft  vrai  relativement  à toutes  les  fciences 
en  général  , Ted  fur-tout  relativement  à la  médecine  en 
particulier. 

Permettez-moi  d’entrer  fur  ce  fujet,  dans  quelques  ex- 
plications. 

Il  feroic  à delirer  , par  exemple  , qu  on  pût  établir  dans 
toutes  les  écoles  une  chaire  d’anatomie  pathologique  j 
c’eft-à'dire  5 de  cette  anatomie,  qui,  par  les  léfions  orga- 
niques obfèrvées  après  la  mort,  cherche  à deviner  l’en- 
chaînement  des  phénomènes  de  la  maladie  , a déterminer 
fa  véritable  caufe.  L’objet  de  ce  genre  de  recherches  eft 
véritablement  médical  ôc  pratique  ; l’on  n’a  pas  befoin  d’être 
homme  de  i’art  pour  en  feniir  toute  l’importance.  Sans 
les  lumières  que  ces  recherches  peuvent  fournir  au  pra- 
ticien , combien  d’erreurs  n’eftdl  pas  fujet  à commettre 
chaque  jour  ? De  combien  de  vues  heureufes , de  combien 
d’indications  nécelTaires  ne  fe  trouve- t-il  pas  privé  ? Les 
bons  recueils  dans  ce  genre  peuvent  être  regardés  main- 
tenant comme  la  leêiure^  la  plus  folidemenc  inftruéfive  pour 
les  élèves  qui  commencent  l’étude  clinique  des  maladies. 
Mais  ces  recueils  font  loin  d’être  complets  ils  ne  peuvent 
le  devenir  que  dans  d’immenfes  communes  , où  de  vaftes 
hôpitaux  fournilTent  une  grande  quantité  de  fujets  pour  les 
ebiervadons  j où  des  hommes  de  tous  les  pays  , de  tous 
les  climats,  de.  tous  les  tempéramens,  des  hommes  livrés 
à toutes  les  habitudes  , pliés  à toutes  les  formes  de  régime , 
apportent,  ou  contraélent  toutes  les  efpèces  de  maladies , Sc 
préfentenr  , pour  ainfi  dire , à cet  égard , comme  à tout 
autre  , un  abrégé  de  runivers,  C’eft  donc  lur-rour  â Paris 
qu’il  importe  de  créer  des  cours , où  les  ouvertures  des 
cadavres  ^ l’enfeignement  anatomique  aient  l’obferva- 
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tion  êc  la  defcriptioi’  pathologique  des  organes  pour  objec 
panicufîer. 

ÎI  faut  en  dite  autant  de  robfervation  , de  la  defcrip- 
tion  ôc  du  traitement  des  maladies  rares.  L’art  de  les  re- 
connoître  , les  elTais  à tenter  pour  leur  guériron  , ne  peu- 
vent prendre  un  caractère  méthodique  , ne  peuvent  offrir 
des  réfaitats  un  peu  génétaiix,  que  loriqu’on  eft  à portée 
de  rapprocher  ôc  de  comparer  un  nombre  confidérable  de 
cas  de  ces  maladies.  Or  ce  ne  font  que  les  très-grandes 
villes  qui  peuvent  les  offrir  dans  ce  rapprochement,  néceflaire 
pour  leur  étude  & leur  comparaiion.  C’eiî:  là  feuiemenc 
enfin,  que  fe  trouvent  réunis  tous  les  moyens  pour  les  expé- 
riences de  traitement. 

Jufqu’à  ce  jour , à peine  a<-on  penfé  qu’il  fût  conve- 
nable d’enfeigner  fart  des  accoiichemens  ^ comme  les  autres 
parties  de  la  clinique;  au  lit  même  des  malades.  Cependant 
rien  n’eft  plus  nécelfaire.  Mais  cet  enfeignement  feroit  tout 
à fait  ftértkjs’il  portoit  fur  les  cas  ordinaires,  où  la  nature 
n’a  befoin  d’aucun  feconrs  étrangers  : il  ne  doit  fans  doute 
avoir  pour  objet,  que  les  cas  rares,  ôc  même  les  cas  très-rares, 
dont  une  vafle  population  peut  léule  offrir  les  différentes 
variétés. 

Les  cours  ci  delfus,  devenus  maintenant  indirpenfables 
exigent  donc  que  l’école  de  médecine  de  Paris  conferve 
les  dimenfions  que  lui  donne  la  loi  du  14  frimaire  an  3 : 
d’autres  additions  , dont  les  hommes  inlfruirs  ne  peuvent 
méconnoîcre  rutilité  j l’exigent  plus  impérieufement  encorCé 

En  effet , indépendamment  de  celles  dont  je  viens  de 
parler , les  progrès  actuels  de  la  chymie  commencent  à per- 
mettre rapplication  de  cette  fcience  à Téconômie  animale. 
Il  eft  temps  que  fon  application  au  traitement  des  maladies 
devienne  l’objet  d’un  cours  particulier  : ôc  c’eif  fiu-rout  dans 
l’école  de  Paris , qui  pofsède  des  chymiftes  excrêniement 
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yîftingués , que  ce  cours  paroîc  devoir  produire  d’utiles  Sc 
beaux  réfultacs. 

Obfervez  que  je  n’ai  point  encore  parlé  d’une  autre  nou* 
velle  chaire,  dont  la  néçeffité  peut  encore  moins  être  mife 
en  doute.  Suivant  le  plan  que  votre  commiffion  vous  fou- 
Hiet , l’enfeignement  de  la  pharmacie  doit  avoir  lieu  défor-^ 
mais  dans  les  écoles  de  médecine.  Cette  branche  de  l’art  de 
guérit  eft  d’une  trop  haute  importance  ; elle  eft  trop  étendue 
comme  fciençe  , elle  exige  trop  de  manipulations  délicates 
comme  art , pour  ne  pas  demander  un  cours  fpécial  très^ 
détaillé  ôc  très-complet.  Il  eft  donc  évident  qu’une  chaire 
particulière  de  pharmacie  eft  indifpenfable  dans  les  nou- 
velles écoles  de  médecine  que  nous  vous  propofons. 

Mais  les  motifs  les  plus  impérieux  vont  forcer  en  outre 
l’école  de  Paris  à divifer  fa  clinique  en  quatre  cours  : deux 
pour  la  médecine  interne , êc  deux  pour  la  médecine  opé  - 
xatoire.  Dans  lerat  aéfuel,  il  n’y  a que  deux  cours;  mais 
la  multitude  d’élèves  qui  les  fuivent,  y rend  leur  inftruâ;ion 
impoii  bîe,  Comment  en  effet,  conduire  cent  cinquante  , ou 
deux  cents  élèves  au  lit  d’un  malade?  comment  leur  permettre 
de  l’oblervet  êc  de  le  palper  à loifir  ? cela  ne  fe  peut  pas.  L*es 
eîèves  ne  voient  rien  , n’apprennent  rien  ; ôc  les  malades  fonç 
horriblement  importunés  & fatigués.  Vous  vous  fouvenez 
peut-être  d’avoir  lu  dans  MartiaU’hiftoire  d’un  certain  Sym- 
maqüe  qui  donnoic  fes  leçons  au  lit  des  malades , êc 
qui  traînoit  après  lui  des  centaines  d’élèves , comme  font 
forcés  de  le  ^^aire  maintenant  les  profefteurs  de  clinique  de 
Paris,  Audi  le  poëte  affure-t-il  que  ce  médecin  donnoit  fou- 
vent  la  fièvre  à ceux  qui  ne  l’avoienc  pas  ; il  en  avoir,  dit-il , 
fait  lui-même  la  trifte  épreuve  : 

^on  halmi  fibrcm  i Symtnache- ; nunc  haheo^ 

Vous  voyez  donc  , citoyens  repréfentans  , que  chaque 
clinique  doit  être  divifée  en  deux,  dans  l’école  de  Paris.  Les 
hofp.ces  ne  manqueront  point  pour  cette  divifion,  Un  cours, 
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fe  feroît  à celai  rie  rUnité,  comme  aujourd’hui;  ranrre  au 
grand  Hofpice  de  rHumainré.  Mais  ces  quatre  cours  exigenc 
huit  profedeurs  ; car  ils  doivent  fe  faire  fans  interruption. 
Or, les  profedeurs  peuvent  tomber  malades  : pour  l’avan- 

tage même  de  l’enfeignement , il  faut  qu’ils  puident,  par  in-, 
tervalles  , fufpendre  leurs  travaux. 

Ces  dernières  chaires,  Sc  quelques-unes  des  précédentes  , 
comme  celles  de  chymie,  de  pharmacie  , d’anatomie  def- 
criptive  , d’anatomie  pathologique,  &zc. , qui  toutes  exigenc 
de  longues  préparations  ëc  démon dtacions , ont  abfolumenc 
befoin  de  deux  profedeurs  chacune.  Accorder  aux  autres  le 
même  avantage , feroit  fans  doute  un  abus  : mais  les  adjoints 
aéluellement  exidans , feront  fudîfamment  employés , à ralfoii 
des  cours  additionnels  , des  doublemens  donc  je  viens  d’éta^» 
blir  la  nécedîté , & fur-rout  du  grand  nombre  de  réceptions 
que  devra  faire  l’école  de  Paris. 

Aces  cours  additionnels,  peut-être  feroit-il  convenable  d’en 
ajouter  encore  un  dernier , auquel  l’état  préfenc  des  fciences 
philofophiques  permet  de  donner  un  caractère  entièrement 
neuf,  éc  qui , remis  en  d’habiles  mains  , peut  en  efet  avoir 
un  grand  but  d’utilité  : je  veux  parler  d’un  cours  de  méthode 
générale  appliquée  a l’étude  ëc  à l’enfeignement  de  la  mé-  <- 
decine.  Depuis  quelques  années  , on  commence  à fentir 
combien  feroit  avantageux  pour  la  rapide  propagation  des 
lumières,  un' enfeignement  normal  dans  tous  les  genres,  où 
d’habiles  profedeurs  pudent  fe  former. en  peu  de  temps,  & 
où  le  jeune  homme  put  venir  puifer  des  règles  fùres , qui 
lui  tindènt  lieu  de  maîtres  habiles  , quand  il  n’auroit  plus  ces 
derniers  fous  la  main.  Or  il  eft  aifé  de  prouver  encore  quec’ed 
uniquement  dans  les  grands  foyers  des  fciences  & des  arts , 
que  fe  recueillent  ces  obfervations , que  fe  font  ces  rappro- 
chemens  continuels,  ces  comparaifons  délicates,  d’où  naît 
la  petfedlion  tous  les  jours  croidante , des  méthodes  géné^ 
raies  6c  particulières  ; 6c  ce  n’eft  peut-être  qu’a  Paris,  du 
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moins  dans  !e  mômenc  aduel , qu’elles  peuvent  être  en- 
feignées  convenablement. 

Enfin,  la  chaire  de  clinique,  dite  de  perfeiftionnement , 
où  fe  traitent  les  maladies  rares  , foie  internes , foit  ex- 
ternes , où  fe  font  les  efiais  des  nouveaux  remèdes  , mé- 
rite une  attention  particulière.  De  fa  confervation , paroifient 
dépendre  aujourd’hui  les  découvertes  les  plus  importantes 
pour  les  progrès  de  l’art.  On  peut  efpérer  avec  fondement, 
que  les  caraèlères  de  certaines  maladies,  ignorés  julqii’à 
ce  jour  , que  l’effet  de  beaucoup  de  remèdes,  employés 
encore  d’une  manière  purement  empirique,  cefieront  enfin 
de  fe  dérober  â de  plus  jufles  appréciations. 

Tels  font  les  motifs  qui  nous  engagent  à vous  propo- 
fer  de  conferver  aux  écoles  actuelles  les  mêmes  dimenlions 
qui  leur  furent  données  par  la  loi  du  14  frimaire  an  3. 

Une  partie  des  argumens  que  je' viens  d’expofer  s’appliquent 
également  à toutes  les  écoles.  Mais  fi  j’mfifia  particulière- 
ment fur  celle  de  Paris  , c’eft  qu’elle  a fouvent  été  l’objet 
d’attaques  perfonnelles  : ëc  je  fuis  convaincu  que*  dans  l’étac 
aèluel  des  chofes,  Ôc  vu  Timmenfe  population  au  milieu 
de  laquelle  cette  école  fe  trouve  placée  , l’enfeignement 
n’y  peut  être  complet  fans  un  nombre  plus  confidérable 
de  chaires  ôc  de  profeffeurs  que  dans  les  écoles  des  dé- 
partemens.  J’ajouterai  même  que  d’après  la  marche  rapide 
que  prennent  les  fciences  phyfiques  Ôc  chymiques , fi  étroi- 
tement liées  à la  médecine , ôc  dont  le  véritable  foyer  eft 
à Paris,  les  fuccès  de  fenleignement  dans  les  autres  points 
de  la  République,  dépendront  de  ceux  qu’il  obtiendra  dans 
ce  point  central. 

Que  fi  maintenant  vous  jetez  les  yeux  fur  les  deux  autres 
écoles  exiilances,  c’efl:' à-dire  fur  celles  de  Montpellier  Ôc 
de  Strasbourg,  vous  n’aurez  point  de  peine  à voir  d’un 
coté,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  réduire  leurs  dimenfions 
aiSluelles , fi  vous  vouiez  ( ôc  vous  le  vouiez  fans  doute  ) 
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que  renfeignement  y foît  mis  au  niveau  de  la  fcîence  ; 
de  l’autre,  qu’il  eft  véritablement  convenable  de  les  con- 
ferver  dans  le  même  rapport  de  gradation  qu’elles 
ont  maintenant  entre  elles  de  force  que  les  prot-efTeurs 
de  Montpellier  reftent  toujours  les  plus  nombreux. 
Car,  en  rendant  une  entière  juftice  aux  favans,  & no- 
tamment aux  médecins  de  Strasbourg , vous  ferez  forcés 
de  reconnoître  que  l’ancienne  gloire  de  Montpellier  mérite 
encore  bien  plus  d’égards.  En  effet , Thabitude  où  l’Eu- 
rope entière  eft  depuis  long- temps  de  regarder  cette  ville 
comme  un  des  temples  ou  des  féminaires  de  l’art  de  guérir* 
les  traditions  d’enfeignement  & les  moyens  d’inftruâion 
que  les  fiècles  y ont  raftemblés  ; enfin , cette  réunion  de 
célèbres  profelTeurs  qui  font  maintenant  à la  tête  de  cette 
école  : tout  invoque  en  fa  faveur  l’attention  du  Corps  lé- 
giflatif  ^ & vous  voudrez  fans  doute  que  les  inftiiutions  nou- 
velles , loin  de  diminuer  fa  gloire,  tendent  à lui  aoiineî 
encore  plus  d'éclat. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  réceptions  des  candidats  , 
il  efi  évident  que  leur  nombre  ne  peut  manquer  de  fè 
proportionner  dans  chaque  école,  â celui  des  élèves:  ainû 
le  nombre  des  examinateurs  n’y  doit  pas  êite  différent  de 
celui  des  profelTeurs. 

Outre  les  fix  grandes  écoles  de  médecine , vos  cominif- 
fions  vous  propofenc  rétabiiffement  de  plufieurs  écoles  fe- 
condaires  ou  préparatoires.  L’idée  n’en  eft  , point  nouvelle.. 
D epiiis  qu’on  s’occupe  férieuferaent  des  moyens  d’améiioreî: 
i’inftaidfion  médicale,  on  a fenti  qu’il  étoit  important  de 
placer  , par-tout  & le  plutôt  pollible,  les  jeunes  élèves  au 
milieu  des  principaux  objets  de  leurs  études  : & depuis  que 
la  philofophie  a donné  des  notions  plus  faines  de  la  ma- 
/ nière  dont  nous  acquérons  nos  comioiflances , on  a bien 
reconnu  que  la  partie  pratique  de  l’art  de  guérir  ne  peut 
bien  s’apprendre  qu’au  lit  des  malades  3 la  madère  médicale 


defcripiive , la  chjmîe  , la  pharmacie,  qu’au  milieu  d’uiie 
ample  colledlion  de  drogues , au  fein  d’un  laboratoire  ôc 
parmi  les  inftcumens  ôc  les  appareils.  Les  grands  hôpitaux 
ont  done  paru  la  place  naturelle  de  ces  écoles.  Les  médecins 
les  plus  éclairés  de  la  France  ôc  dé  l’Europe  ont  énoncé  le 
vœu  de  voir  former  par-tout  des  établilTemens  de  ce  genre. 

projet  n’en  eft  pas  même  étranger  au  Confeil  des  Cinq^ 
Cents  : notre  collègue  Daunoii  les  faifoit  entrer  dans  le 
plan  général  d’inftruéHon  qu’il  préfenta  vers  la  fin  de  la 
fefiion  de  l’an  4 ; & ce  plan , concerté  avec  des  commiflaires 
de  rinftitut  national,  comme  le  dit  notre  collègue  dans 
fon  excellent  rapport , appuie  encore  la  propofition  que 
nous  vous  faifons  ici , d’une  nouvelle  autorité. 

Il  efi:  J du  refte , aifé  de  voir  que  ces  écoles  préfentent  en 
effet  plufieurs  avantages  effentiels.- 

D’abord  l’inftrucbion  fe  trouve  ainfi  rapprochée  des  élèves; 
elle  eft  fur-tout  mifé  d la  portée  des  fages-femmes,  ôc  de 
cette  clafïè  de  jeunes  gens  peu  favorifés  de  la  fortune  , qui 
peuvent  bien  entreprendre  un  voyage  pour  aller  fe  faire 
examiner  & recevoii'  dans  les  grandes  écoles  , mais  à qui 
le  long  féjoLir  d’une  commune  très-populetife  cauferoit  des 
dépenfes  au-deffus  de  leurs  moyens. 

En  fécond  lieu  ^ vous  ferez  participer  un  plus  grand  nombre 
de  départemens  ôc  de  communes  a l’avantage  des  établit 
femens  d’inftruéfion. 

Troifièmemenc  enfin , comme  [e  viens  de  rindiquer , 
aucun  genre  d’écoles  ne  faurolc  être  plus  approprié  d la 
manière  dont  nos  idées  fe  forment,  aux  procédés  naturels 
de  refprit  humain  ; car  toutes  les  connoilfances  viennent 
ici  direétement  par  les  fenfaîions:  aucun  n’eft  plus  fimpie 
6c  plus  économique i car  une  école  pratique  fe  trouve  en 
quelque  force  formée  d’avance  dans  tout  grand  hôpital,  le 
médecin  pouvant  enfeigner  la  médecine  interne,  le  chi- 
rurgien l’anatomie  ôc  la  médecine  opératoire,  le  pharma- 
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titn  la  chymie  pharmaceutique , ainfî  que  la  matière  mé- 
dicale defcriptive  (i),  ôc  rorganifation  de  récablUremenc 
n’exigeaiît  qu’une  légère  augmentation  dans  le  falaire  de 
ces  officiers  de  fanté. 

Ce  plan  offre  d’ailleurs  un  double  avantage  qui  doit  fans 
douce  être  mis  en  ligne  de  compte  : e’efl  de  diminuer 
les  frais  d’infirmiers  dans  les  hôpitaux  dont  il  efi:  queftion , 
par  Tutile  emploi  qu’on  peut  y faire  des  élèves,  pour  le  fervice 
des  malades  j 2®.  d’offrir  un  moyen  de  plus  d’inftrudioii 
à des  jeunes  gens  pauvres,  qui  s’eftimeront  heureux  de  pou-* 
voir  l’acquérir , fans  autres  frais  qu’une  portion  de  leur 
temps  & quelques  foins,  donnés  en  retour  de  leur  nourri'-, 
ture  êc  de  leur  logemenr. 

Enfin  ces  écoles  femblent  avoir  d’avance  en  leur  faveur 
le  fiiffrage  de  l’expérience.  Celles  qui  font  établies  dans 
les  hôpitaux  militaires,  & dans  les  hôpitaux  de  la  marine, 
à Metz,  à Lille,  à Toulon  , à Breft,  à Rochefort,  ont 
déjà  rendu  de  grands  fervices  : il  en  eft  forti  plufieurs  mé- 
decins utiles , ôc  même  quelques  médecins  dilHiigués. 

Vous  attacherez  fans  doute,  repréfentans  du  peuple,  la 
même  importance  que  vos  commiffions  , à rétabliffemenc 
des  nouvelles  écolles  préparatoires  de  médecine  : car  j’ofe 
vous  dire  qu’en  vous  les  propofant,  nous  fommes  les  or- 
ganes de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  éclairé  , de  tout  ce  qui 
met  un  intérêt  prévoyant  au  perfedionnement  de  l’art  de 
guérir. 

Ces  écoles,  où  renfeignemenc  fera  prefque  tout  expéri- 
mental ôc  pratique  , produiront  des  réfulcars  d’autant  plus 
fûrs  que  les  élèves  , encore  une  fois  ^ y recevront  leurs 
leçons  de  la  nature  elle-même.  Placés  au  milieu  des  objets 


( 1 ) La  matière  médicale  pratique  ne  peut  s’enfeigner  qu’au 
lit  des  malades  ; elle  fait  partie  de  la  clinique. 


êe  leurs  éludes , ce  feront  ces  objets , bien  plus  que  les 
prokfiTeurs,  qui  feront  les  fiais  du  cours.  Pâen  n*eft  plus 
capable  de  bien  préparer  aux  exercices  piaciques  qui  for- 
irseront  la  parue  /ondamentale  de  i enfcîgnemenc  dans 
les  grandes  écoles^  Et  voilà  ce  qui  diftingutra  particulière- 
ment la  manière  d’enfeiener  déformais  la  médecine  , de 
celle  qui  étoic  uiuce  avant  la  révolution.  Les  jeunes  élèves 
apprendront  ranatomie  en  difiéquaiit,  la  chymie  en  faifanc 
des  expériences  , la  pharmacie  en  préparant  des  remèdes  , 
îa  médecine  pratique  en  voyant  foigner  3c  foignant  eux- 
même  des  malades.  C’eft  ainfi  qu’avec  la  connoilTance  des 
bonnes  méthodes  théoriques  , 3c  de  toutes  les  vérités  que 
Fart  doit  à l’expérience  des  fiècles  , ils  fe  familiariferont 
encore  avec  les  méthodes  plus  délicates  3c  plus  mobiles 
qui  dirigent  , dans  les  applications  particulières  ^ Tartifte 
doué  d’un  taél  lûr  3c  d’un  coup-d’œil  pénétrantè 

Depuis  quelque  temps  la  médecine  légale  eft  devenue 
tine  branche  uès-effenrielle  de  la  fcience.  Des  ouvrages  pro- 
fonds , des  difcüiïions  remplies  de  finefle  3c  de  critique  ont 
été  publiés  fur  cette  matière.  Ces  écrits  con  mencent  à for- 
mer un  corps  de  dodrine  *,  ils  font  devenus  le  fujet  d’im 
enfeignement  particulier:  Aucun  de  vous  ne  peut  ignorer 
qu’un  grand  nombre  de  queftions  relatives  à l’état  civil  des 
citoyens , 3c  piufieurs  faits  importans  qui  fervent  de  bafe  a 
des  procès  criminels  > ne  peuvent  fouvent  être  bien  éclaircis 
que  d’après  le  rapport  tirlèle  de  médecins  éclairés.  Vous 
féiîtez  donc  combien  il  ell  indifpenfable  que  cette  partie 
de  l’enfeignement  médical  foit  convenablement  traitée 
dans  vos  nouvelles  écoles  , êc  que  les  difFérens  cas  poffibles 
y foient  examinés  d’avance  ou  du  moins  que  des  règles  fûres 
touchant  la  manière  de  les  apprécier  y foient  réduits  à un 
fydême  complet  également  applicable  à tous. 

Mais  il  n’apparrenoitpas  à vos  commillionsd’inftrudion  pu- 
blieueôc  d’inftiiiuions  républicaines^  de  déterminer  les  rapports 
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entre  la  médecine  & Tordre  public  : cet  objet  tient  d’une 
part  au  code  civil , de  Tautre  au  code  criminel.  C’eft  dans 
ces  deux  grandes  lois,  que  toutes  les  circonftances  où  le  juge 
a befoin  des  lumières  du  médecin , doivent  erre  prévues  ; 
que  ie  genre  ou  le  mode  de  leurs  communications , ainfî  que 
la  manière  dont  ie  juge  en  tirera  les  réfultats , doivent  être 
fpécifiés  avec  beaucoup  de  précilîon  & de  clarté. 

Ainfi  donc  le  projet  qui  va  vous  être  fournis  fe  borne  ï 
indiquer  les  relations  générales  de  la  médecine  avec  la  légifla- 
tion.  Mais,  par  une  difpolîtion  particulière,  il  impofe  aux 
profelTeurs  le  devoir  de  répondre  à tentes  les  quellions  qui 
pourront  leur  être  propofées  par  les  tribunaux. 

Sans  doute  le  gouvernement  trouvera  convenable  de  con« 
fier  à ces  mêmes  écoles,  Texamen  des  remèdes  fecrets  & des 
nouvelles  découvertes  ou  prétendues  telles  : mais  nous  n avons 
pas  jugé  que  les  lois  dulTent,  à cet  égard  , lui  lier  les  mains. 
Nous  avons  préfiimé  qu  en  lui  laîllant  la  liberté  de  former 
alors  fes  jurys  d’examen  , de  médecins  autres  que  les  pro- 
felfeurs  , vous  iriez , autant  du  moins  qu’il  eft  polîibie  , au 
devant  des  reproches  de  partialité , que  les  inventeurs  ne 
manquent  guère  d’élever  contre  des  juges  qui  le  font  tou- 
jours de  droit , de  qu’on  peut  croire  partie  intérefîée  dans 
leurs  propres  décidons.  ^ 

Mais  un  point  lÂir  lequel  infifient  particulièrement  vos 
commifiions,  ceft  la  néceflité  d’interdire  févèrement  à l’ave- 
nir , tome  vente  de  remèdes  fecrets.  Sans  douce  les  auteurs 
des  découvertes  utiles  ont  droit  aux  récompenfes  nationales  : 
mais  les  permiilions  pour  la  vente  des  préparations  pharmaceu- 
tiques 5 dont  les  formules  reftenc  ignorées,  ont  toujours  donné 
nailTance  à des  abus  fans  nombre  ; Ôc  quelquefois  on  peut  les 
regarder  comme  i amorifation  légale  de  TalTaifinat  ou  de 
Tempoifonnemenr.  ^ 

Quant  aux  autres  parties  de  la  police  médicale,  propre- 
ment dite  , vous  verrez  qu’elles  fe  c^uifent  â quelques  difpo- 


fîtîcns  ' extrêmement  fimpîes.  Les  mefures  du  moment  5 
qu’exige  la  longue  fufpenliûn  des  réceptions  téguulières  de 
médecins  , chirurgiens , ou  pharmaciens  , &c  l’état  équivoque 
des  hommes  de  l’arc  dans  les  nouveaux  départemens  réunis  y 
feront  l’objet  d’un  rapport  ôc  d’un  projet  particulier  de  ré- 
foiution. 

Long-temps  Tart  vétérinaire  fut  prefque  regardé  comme 
une  dégradation  de  la  médecine.  Frappé  d’une  force  d’ana- 
thème  par  les  préjugés  publics,  il  fe  traînoit,  bien  plus 
dthguré  fans  doute  encore  , par  l’ignorance  ôc  les  pratiques 
füperllltieufes  ^ ou  plutôt , à proprement  parler  , il  n’exif» 
toit  pas.  Mais  ces  préjugés  ridicules  font  diffipés  ; on  né 
croit  plus^que  l’art  de  conferver  des  animaux  utiles  ^ de 
chercher  dans  l’étude  de  leur  organifation  Ôc  de  leurs  ma- 
ladies , des  vues  nouvelles  pour  la  médecine  , dont  l’homme 
eil  plus  particulièrement  le  fujet , piiiffe  ravaler  ceux  qui 
le  pratiquent.  Cet  art,  né  pour  ainfi  dire  de  nos  jours  , â 
fait  en  France  de  rapides  progrès  ; il  eft  devenu  l’objec 
des  plus  importans  travaux  ; il  eft  maintenant  celui  d’un 
enfeignement  fyftématique  ; ôc  les  fa  vans  diftingués  aux- 
quels il  doit  fon  nouvel  éclat , occupent  enfin  dans  l’o- 
pinion, là  place  qu’eût  dû  dans  tous  les  temps  leur  aftîgner 
fa  grande  utilité. 

Le  moment  approche  où  les  deux  médecines , humaine 
oc  vétérinaire , n’en  feront  plus  qu’une  , en  quelque  forte  i 
alors  elles  pourront  être  fondues  dans  un  enfeignement 
commun  qui  les  liera  par  leurs  rapports,  toutefois  en  éta- 
biiftant  les  différences  de  détail  qui  les  diftinguem.  Mai* 
cette  fiifion  ne  paro'it  guère  poffible,  dans  cet  inftant  même  : 
malgré  leurs  points  de  contaâ:  multipliés  , donc  le  nombre 
augmente  chaque  jour , ôc  que  je  fuis  bien  loin  de  mécon- 
noîtte  , il  exifte  pourtant  encore  entre  elles  beaucoup  trop 

autres  points  de  féparation. 

D’ailleurs  les  difpofitions  différentes  qu’exigent  dans  ces 


deux  genres  d’écales , les  amphithéâtres  d'anatomie  Sc  les 
locaux  deftlnés  à rinftroâ:ion  pratique  des  élèves , oppofe- 
roienc  de  grands  obftacles  â leur  réunion  aétuelle.  Peut- 
être  même  ces  obüacles  feront- ils  , dans  tous  les  temps , 
difficiles  â formonrer.  , . 

Nous  avons  donc  penfé  qu’il  fuffifoir  aujourd’hui  d’établir 
entre  les  profeiTeurs  de  médecine  ôc  d’art  vétérinaire  une  in- 
time correfpondance  5 & de  leur  montrer  ces  relations  comme 
une  partie  des  travaux  qui  leur  font  impofés  par  la  loi. 

Il  ne  me  refie ‘pi  us  qu’a  dire  un  motjde  la  fociété  nationale 
de  médecine  que  vos  commiflions  vous  propofent  de  placer  â 
côté  de  la  nouvelle  école  de  Paris.  Le  plan  de  cette  fociété 
rentre  dans  le  plan  générai  de  celles  qu’il  nous  a para  conve- 
nable de  créer  auprès  des  lycées.  L’utilité  de  ces  réamons 
de  favans  5 de  ces  combinaifons  fratemelles  de  travaux^  ne 
peut  être  mife  en  quellion.  Mais  on  peut  demander  fi  Tînt- 
titut  national  ne  remplit  pas  ce  but  d’une  manière  com- 
plète , fi  lui  feu!  il  ne  pourvoit  pas  à tout.  Nous  n avons 
pu  leipenfer.  L’înflitut  ^ placé  trop  loin  de  la  plapart  des 
départemens  pour  imprimer  par  tout  ce  mouvement , qu’on 
a du  quelquefois^  â la  préfence  d’une  académie  clnns  telle 
ou  celle  grande  commune  ; flnilituc , dis-je  5 en  eil  encore 
plus  éloigné  par  la  multitude,  des  objets  de  fciences  q'dil 
embrafie  3 par  rimpoflibilité  de  correfpondre  fur  chacuns  avec 
un  nombre  convenable  de  favans.  D’ailleurs  ceux  ci,  dilFc- 
minés  d’une  manière  inégale  fur  le  territoire  de  la  Ré- 
publique, & fur-tmit  trop  ifolés  du  centre,  manquent  de 
moyens  polir  fuivre  journellement  le  progrès  des  lumières 
ôc  pour  en  créer  de  véritables  foyers,  autour  d’eux.  Î1  étoïc 
impofiibie  que  toutes  les  parties  de  la  fcience  füfTent  com- 
plètement repréfentées  à FLirtirut  : par  exemple  , les  arts 
duj  deffin,  & plus  particulièrement  encore  peut-être,  la 
médecine,  ne  le  font  pas  ; ëc  cela  ne  feroble  guères  pou- 
voit  être  autrement.  Ce  grand  ôc  magnifique  établilTe- 
ment  couronne  donc  la  fcience  ; il  en  ell  le  faite  ^ ou  , fi  Toa. 
veut  5 l’abrégé  : mais  il  n’en  offre  point , â cous  égards , une 
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repréfentation  fuffifante  ; & vous  devez  chercher  à rendre 
fon  urilice  plus  entière  ôc  plus  générale,  par  quelques  éta- 
biidemens  inférieurs. 

Vos  commidions  ont  en  outre  jugé  que  rien  n’éroit  plus 
propre  à perfectionner  à la  fois,  & renfeignement , ôc  les 
travaux  particuliers , que  ce  rapprochement  continuel  des 
hommes  qui  enfeignent , & de  ceux  qui  cultivent  ou  pra- 
tiquent les  fciences  Ôc  les  arts.  En  effet,  les  profelTeurs  n’onc 
pas  toujours  le  loifir  de  fe  tenir  bien  au  courant  de  Tétât 
des  Iciences  ; livrés  à eux- mêmes  , ils  ont*la  plus  forte  dif- 
pofition  à répéter  tous  les  ans  les  mêmes  chofes  , à le  ré- 
péter de  la  même  'manière  ; ils  deviennent  routiniers.  D’un 
autre  côté  , les  favans  qui  vivent  loin  du  monde  , ôc  ceux 
qui  fe  trouvent  poulTés  dans  de  nouvelles  routes,  par  la 
marche  de  leurs  idées  ou  de  leurs  découvertes , ne  cul- 
tivent pas  toujours  avec  afifez  de  foin.  Tare  de  faire  palfer 
facilement  kuis  condoiflances  dans  la  tête  des  autres.  Il 
fe  font  fait  fouvent  certaines  méthodes  particulières  d’in- 
vention. Or  ces  méthodes  elles-mêmes  excluent,  pour  aiufi 
dire  , quelquefois  celle  d’expohiion  ôc  d’enleignement  : du 
moins  Tordre  qu’elles  tracent  n’eft-Ü  pas  toujours  le  plus 
naturel , ni  Texpreffion  qu’elles  amènent  la  plus  (impie  Ôc  la 
plus  claire  pour  les  efpiits  tout  neufs  ? Mais , placés  dans  un 
cont3(^  habituel , ces  deux  efpèces  d’hommes  y gagneront 
beaucoup  Tune  & 'Tautre.  Les  favans  ifolés  deviendront  plus 
méthodiques , ou  plus  fimplcs  ôc  plus  clairs  : les  profelTeurs 
prendront  chaque  jour  des  idées  nouvelles  qui  les  forciront 
de  la  routine  : la  fcience  ôc  fon  en(eignemenc  marcheront 
d’un  pas  égal.  Si  les  anciennes  academie  eulTent  eu  des  com- 
munications direétes  avec  nos  univerfîtés , celles  ci  ne  feroient 
pas  refiées  toujours  un  demi  - fîècle  en  arrière  de  chaque 
époque  ; elles  n’auroienc  pas  obftinémenc  enfeigné  les  quid- 
dités  foixante  ans  après  Locke  ^ èc  les  tourbillons  quarante 
ans  après  que  les  ennemis  de  Newton  avoienc  eux* mêmes 
avoient  ceffë  de  les  foutenir. 
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Je  réfume  en  peu  de  mots  les  principales  vues  dont  je 
viens  de  vous  rendre  compte,  êc  je  les  réduis  â la  né- 
ceflité  : 

1®.  De  réunir  toutes  les  branches  de  Tart  de  guérir,^ 
de  n’eii  faire  qu’un  feni  objet  d’enfeignement , 

2®.  De  laifTer  aux  écoles  de  médecine , le  foin  de  dé- 
terminer la  nature  , l’ordre  & le  nombre  des  dide'rens 
çaurs  y 

3®.  De  conferver  aux  écoles  aébuelles , les  mêmes  dimen- 
fions  (|ue  leur  a données  la  loi  du  i4  frimaire  an  3,  & de 
former  les  trois  nouvelles  écoles  fur  le  modèle  de  celle  de 
Strasbourg  • 

4®.  De  placer  a côté  de  l’école  de  médecine  de  Paris, 
une  fociété  nationale , chargée  de  perfedionner  toutes  les 
parties  de  l’art  en  général  , de  en  particulier  fes  méthodes 
d’enfeignement  j 

D’interdire  févèrement  à l’avenir,  toute  vente  de  re- 
mèdes fecrets. 

Ce  dernier  point  eft  un  de  ceux  fur  lefquels  vos  com- 
miiïîons  influent  particulièrement. 

Notre  collègue  Briot,  en  vous  fou  mettant  le  projet  de 
réfol ution  relatif  aux  lycées  , vous  a fait  fentir  combien  la 
réunion  des  fciences  influe  fur  leurs  progrès  * combien  il 
eft  eflentiel  de  les  rapprocher  toujours , autant  que  le  per- 
met la  nature  des  chofes.  D’ailleurs  , comme  certains  cours 
entrent  néceflairement  dans  i’inftrudion  de  prefque  tous  les 
élèves  4’un  lycée  , quel  que  foit  d’ailleurs  le  genre  parti- 
culier auquel  ils  fe  confacrent , on  évite  ainfl  beaucoup  de 
double- emnlois. 

Notre  collègue  Hardy,  chargé  de  vous  préfenter  l’orga- 
nifation  des  écoles  de  médecine , examinera  les  divers  plans 
qui  ont  été  formés , vous  rendra  compte  des  raifons  gé- 
nérales qui  ont  déterminé  notre  choix  , Ôc  vous  expofera  plus 
en  détail , dans  la  fuite  de  la  difeuflion , les  motifs  de 
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cîiaque  article  au  projet  que  vos  commifiTions  vous  foii- 
n*iecrenr,  projet  qü’elies  fe  font  attachées  fpécialement  â 
réduire  ôc  Amplifier. 

Je  termine  donc,  mais  c eft  en  vous  conjurant,  au  nom 
de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  , la  Patrie  , la  Liberté  , 
la  République , d’organifer  au  plutôt  cette  inftfudlion  na- 
tionale que  le  cri  général  demande  depuis  fi  long-temps 
en  vain.  Nous  fomrnes  fortis  vidrorieux  de  tous  les  orages 
révolutionnaires*  nous  avons  anéanti  les  armées  des  rois 
de  rEurope,  les  vidoires  & les  triomphes  fe  font  fuccédé 
peur  nous  avec  une  rapidité  qui  tient  de  l’enchantement  ; 
mais,  je  vous  le  dis  avec  le  fentlment  d’une  profondeconf 
vidion  , nous  n’avons  rien  fait  pour  l’avancement  de  la 
liberté  , pour  îe  développement  des  idées  ôc  des  habitudes 
républicaines,  pour  la  confervacioii  de  notre  gouvernement 
aduel , fi  des  principes  folides  ne  remplacent  pas  les  pré- 
jugés, fi  le  bon  fens  & la.  faine  infirudion  ne  viennent 
pas  joindre  dans  tous  les  coeurs,  a lenergie  des  fentimens 
libres,  l’amour  de  l’ordre  Sc  le  goût  des  utiles^  travaux. 
Cette  révolution,  qu’ou  peut  appeler  celle  des  idées  Ôc  des 
mœurs  , c’eft  à vous  a la  préparer  , a la  commander  en 
quelque  forte  par  vos  lois:  c’eil:  le  dernier  triomphe  qu’il 
vous  refte  à remporter  fur  les  tyrans;  c’efi  aujourd’hui  le 
plus  facré  de  vos  devoirs. 

Non  fans  doute , il  ne  dépend  plus,  d’aucune  puilfance 
d’enchaîner  la  marche  de  Feiprit  humain,  En  vain  tous 
les  souvernemens  réunis  voudroient-ils  fufpendre  le  vol 
rapide  des  fciences  Sc  de  la  philofopnie  : un  moiiyement , 
déformais  invincible , entraîne  toutes  chofes  vers  le  plus 
g;rand  perFedipnnement.  Mais  ce  que  les  gouvernemens  , 
fur  - tout  les  gouvernemens  libres  peuvent  fans  doute  , 
c’efl:  de  hâter  ce  mouvement  bienfaiteur,  de  lui  donner 
une  meilleure  clireaion.  La  France  , par  1 ébranlement  gé- 
néral qu’elle  vient  de  communiquer  au  monde  politique  , 
par  l’afcendant  extrême  de  fon  gouvernement , par  le,  ca- 
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racftère.  des  efprits  qu’elle  nourrit  dans  fon  fera  » peut  Sc 
doit  avoir  la  plus  grande  influence  fur  le  fort  futur  de 
l’humanité.  C’efl:  â vous,  repré  fenrans  du  peuple  > de  don- 
ner Sc  de  régularifer  l’impulflon.  Vous  pouvez  attacher  des 
fouveairs  éternels  à l’époque  de  cetre  légiflature  : Sc  la 
gloire  d’opérer  la  tégénération  des  efprits  n’ell  pas 
moins  digne  de  votre  ambition , que  celle  d’achever  la  ié« 
génération  des  lois. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Frimaire  an  7, 


